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À Barthélemy et Anne-Gabrielle, qui m’ont appris tout ce que ce livre contient.


Vos enfants ne sont pas vos enfants.

Ils sont les fils et les filles de l’appel de la Vie à elle-même,

Ils viennent à travers vous mais non de vous.

Et bien qu’ils soient avec vous, ils ne vous appartiennent pas.

Vous pouvez leur donner votre amour mais non point vos pensées,

Car ils ont leurs propres pensées.

Vous pouvez accueillir leurs corps mais non leurs âmes,

Car leurs âmes habitent la maison de demain, que vous ne pouvez visiter, pas même dans vos rêves.

Vous pouvez vous efforcer d’être comme eux, mais ne tentez pas de les faire comme vous.

Car la vie ne va pas en arrière, ni ne s’attarde avec hier.

Khalil Gibran





Dans ce dîner entre amis, au moment du dessert, la conversation roule sur les enfants. Soudain les rires cessent, les mines se font graves. Le tout-petit ne s’acclimate pas à la crèche, le plus grand ne suit pas en classe ou s’y ennuie ; l’adolescent ne communique plus avec personne ; les parents n’arrivent pas à se faire obéir… L’ambiance est devenue pesante. On expédie le gâteau ; tout le monde a hâte de rentrer se coucher.

Vous voulez passer une soirée détendue ? Ne parlez pas des enfants !

Lorsque j’écoute des parents, une chose me frappe : l’éducation est le plus souvent présentée comme un problème, voire une souffrance. Rarement comme l’un des plus grands bonheurs de la vie.

L’éducation ? Un pur bonheur !


Oui, vous avez bien lu. C’est la thèse principale de ce livre : éduquer son enfant est l’un des plus grands bonheurs de la vie.

J’étudie l’être humain depuis trois décennies en tant que philosophe, je suis thérapeute depuis une quinzaine d’années ; j’ai beaucoup lu, étudié et, surtout, accompagné de nombreuses personnes. Mais la seule compétence qui me permet d’écrire ce livre tient en une phrase : mes enfants sont des merveilles et, depuis leur naissance, les éduquer n’a jamais cessé d’être un pur bonheur.

J’ai de la chance ? J’ai tiré de bons numéros ? Oh, oui… Mais vous aussi !

Votre enfant est une merveille !


Ce livre part de la conviction que tout enfant est une merveille.

Cela ne signifie nullement que tout enfant naît avec des qualités exceptionnelles propres à satisfaire toutes les attentes de ses parents. Nous verrons que le bonheur d’éduquer exige, entre autres, d’apprendre à lâcher ses attentes et ses projections sur l’enfant.

Tout enfant est une merveille, cela signifie que la relation juste avec son enfant est, avant toute autre chose, l’émerveillement. Dès sa naissance et sans limite de temps, s’émerveiller de son enfant est la base de l’éducation.

J’entends d’ici l’objection : à une époque où les parents ont perdu toute autorité sur un garnement pourri par la société de consommation, ont-ils besoin qu’on les encourage à s’extasier ? Je rassure les partisans d’une reprise en main : l’émerveillement, non 
                seulement n’exclut pas l’autorité, mais l’engendre naturellement. Ce qui suscite l’émerveillement, nous le verrons, c’est la grâce native de l’enfant ; or, hélas, il peut la perdre. Un enfant qui se comporte d’une manière pulsionnelle et tyrannique est sans grâce. L’émerveillement exige la juste autorité, qui sauvegarde la grâce.

Mais c’est l’émerveillement qui, en premier lieu, préserve la grâce. Car un enfant construit sa personnalité en fonction du regard qui est posé sur lui et particulièrement, bien sûr, celui de ses parents. Si ceux-ci ne perçoivent pas la merveille en lui, elle se manifestera de moins en moins, jusqu’à s’occulter presque totalement. Poser sur son enfant un regard émerveillé, c’est comme s’occuper d’une plante : elle est belle de nature mais se flétrira si on ne l’arrose pas.

C’est pourquoi il est essentiel que les parents soient heureux de leurs enfants. Pour eux-mêmes d’abord, car le bonheur est préférable au malheur. Mais aussi pour l’enfant. Car le besoin le plus fondamental d’un enfant est que l’on se réjouisse de lui !


Si vous vous réjouissez maintenant de votre enfant, il sera, toute sa vie, heureux de lui-même1.

Les parents sont perdus… fort heureusement !


Éduquer son enfant est angoissant, et ce à la mesure de l’amour qu’on lui porte.

Devenu parent, me voici entièrement responsable d’un être humain : de sa survie, de son développement, de ce qu’il devient. La tâche, en elle-même, est déjà lourde. Or, nous le verrons, nous vivons dans une société qui a non seulement démissionné de toutes ses fonctions traditionnelles d’éducation, mais qui de surcroit exerce sur les plus jeunes une influence contre-éducative. Comment les parents ne se sentiraient-ils pas perdus ? Lorsque je suis devenu père, j’ai moi-même éprouvé ce sentiment2.

Il ne faut pas craindre de se sentir perdu : c’est la matrice de l’éducation juste.

La transmission générationnelle s’est réduite à presque rien ? La société ne donne plus de directives ? Les parents n’ont plus de repères ? Il en reste tout de même un, et c’est le seul qui soit parfaitement fiable : votre enfant.

Jeune papa, je me sentais si démuni que je me suis mis à accorder une attention passionnée à cet être tellement mystérieux, surgi de nulle part, absolument nouveau. Un garçon, puis une fille… Ce sont eux qui m’ont tout appris.

En matière d’éducation, l’enfant sait nous guider.

La condition ?

Le regarder comme un être unique.

Une éducation centrée sur l’enfant


Les philosophes ont beaucoup réfléchi à la différence entre l’humain et l’animal. On a pu dire que le propre de l’homme était la parole, le rire, la raison, la technique, la conscience, la perfectibilité…

La caractéristique humaine qui me semble la plus essentielle est le fait que chaque individu est, au moins potentiellement, unique.

L’être humain aspire à devenir et à exprimer l’être unique qu’il est.

C’est la clé de l’éducation heureuse.

L’enfant a besoin de ressentir que l’éducation qu’on lui prodigue n’est destinée qu’à lui, et qu’elle a pour objectif de l’aider à devenir et à exprimer dans le monde l’être unique qu’il est.

Trop souvent, les parents donnent une éducation centrée sur eux-mêmes : leurs peurs et leurs attentes, leur passé, leurs principes et leurs repères… Ou bien, ils se règlent sur la savante parole des experts lesquels, nous le verrons, se contredisent à peu près sur tout !

Dans les deux cas, le risque est de perdre de vue les besoins de cet enfant-là, singulier, nouveau, irréductible à tout savoir.

Je propose une éducation centrée sur l’enfant3.

Il s’agit d’apprendre à lâcher ses attentes, sa volonté propre et ses principes pour s’ouvrir à l’inconnu.

Le bonheur d’éduquer, c’est entrer dans une relation singulière, toujours renouvelée, avec cet être unique qu’est l’enfant, lui-même en constante métamorphose.

L’éducation juste naît de la conscience juste


L’objectif de cet essai ne saurait donc être de délivrer aux parents un certain nombre de recettes ou de « bons comportements ». Le comportement juste est celui qui est adapté à un être unique et en perpétuelle évolution.

C’est donc au parent de l’inventer chaque fois.

Le but de ce livre est de proposer un changement de regard et de conscience.

Si vous regardez votre enfant avec la conscience de ses vrais besoins, alors, vous les comblerez spontanément et sans difficulté. Il peut s’agir d’un besoin de nourriture, de soin, de jeu… ou bien de punition ! La rigueur, nous le verrons, fait partie des besoins essentiels d’un enfant.

Si j’ai rempli mon objectif, après la lecture de cet ouvrage, vous disposerez d’un certain nombre d’outils de pensée qui vous permettront de mieux voir votre enfant. En effet, ce que nous pensons détermine ce que nous voyons. Or la société actuelle propose aux parents un certain prêt-à-penser au sujet de l’enfant, qui n’aide pas à le voir en vérité. Il s’agit de balayer quelques idées reçues sur l’enfant et, aussi, d’offrir un horizon de sens plus vaste afin d’ouvrir le regard.

De la conscience juste naît l’empathie. On ressent son enfant, on le comprend ; donc on peut l’aider. Un enfant que l’on voit vraiment reçoit toujours l’éducation dont il a besoin.

Vous avez toutes les qualités pour être le parent dont votre enfant a besoin


Vous êtes parent ou vous préparez à l’être, et vous avez des interrogations, des doutes, des angoisses. Peut-être vivez-vous, dans la relation à vos enfants, des difficultés ou des impasses. Vous ignorez si vous êtes un « bon parent » ou si vous serez capable de l’être. Et vous ne savez pas très bien ce que cela signifie, être un « bon parent ». Parfois, vous vous sentez coupable, ou craignez que cela n’arrive.

J’ai une bonne nouvelle pour vous.

Vous pouvez abandonner toute angoisse et toute culpabilité. Vous allez y arriver ! Si vous avez ouvert ce livre, c’est que vous possédez les deux seules qualités nécessaires pour être, non pas un « bon père » ou une « bonne mère » (cela ne veut rien dire !), mais le parent dont votre enfant a besoin.


D’abord, vous désirez l’être. Vous êtes donc prêt à chercher, à évoluer, à tâtonner.

L’éducation, c’est l’art du tendre tâtonnement.

Ensuite, vous vous posez des questions. Le questionnement est précisément l’attitude qui va vous rendre capable de voir vraiment votre enfant et de répondre à ses besoins.

Dans ce livre, je ne vais donc pas répondre à vos questions. Car un seul être en est capable : votre enfant.

Il est l’unique expert au monde concernant sa propre éducation !

Je peux simplement vous aider à voir et à entendre cet être unique, afin de vivre pleinement le bonheur d’éduquer qui est la condition et le signe d’une éducation réussie.





1. J’entends par là un bonheur d’exister, une joie d’être soi qui n’a évidemment rien à voir avec le « contentement de soi » de la personnalité vaniteuse.



2. Je le raconte dans mon livre Père (Albin Michel, 2003).



3. Les traités d’éducation considèrent souvent l’enfant d’un point de vue qui n’est pas le sien : celui des parents, ou celui d’un savoir. Dans ce livre, nous allons réduire le savoir au strict minimum et prendre, le plus souvent possible, le point de vue de l’enfant.






1

La Cité des parents perdus


Nous n’avons vraiment pas de chance !

Nous sommes devenus parents à une époque où, pour la première fois dans l’histoire connue, la société n’éduque plus ses enfants.

Ce chapitre a pour but de vous convaincre que vos inquiétudes de parents ne sont pas liées à quelque déficience de vos capacités, mais au fait que la société, situation inédite, a démissionné de son rôle éducatif, abandonnant les parents à une complète solitude.

Mais il y a pire.

En effet, nous allons voir que nous vivons dans une société de consommation qui influence les enfants dans un sens opposé à leurs besoins d’éducation : non seulement la société actuelle ne nous aide plus à éduquer, mais elle est devenue un obstacle ! Pour élever nos enfants, nous devons donc résister à ses injonctions.

Ce qui, cerise sur le gâteau, n’empêche pas les voix dominantes de ladite société de tenir à l’adresse des parents un discours culpabilisateur…

Abandonnés, tenus de résister à une société qui nous accuse de tous les maux… Telle est aujourd’hui notre situation de parents. Est-il étonnant que nous nous sentions perdus et angoissés ?

Parents, si vous vous sentez immunisés contre la culpabilité, vous pouvez sauter ce chapitre : car il a pour fonction de vous en délivrer.

Car cette situation constitue en réalité une formidable opportunité…

Les sociétés traditionnelles et l’éducation


Voyageons un peu dans le temps… Et imaginons un pays merveilleux où l’éducation est simple et facile…

Si vous aviez vécu au Moyen-Âge, vous n’auriez jamais perçu l’éducation comme un problème. La société, alors, ressemble à une pyramide. À son sommet, une autorité, l’Église, enseigne une définition de l’homme qui fait l’unanimité et prescrit des valeurs auxquelles tout le monde doit se conformer. Le clergé et les autorités temporelles donnent à l’éducation un but clair : fabriquer de bons chrétiens. Le rôle des parents (particulièrement du père) est de relayer cette autorité au sein de la famille.

Conséquence : l’angoisse des parents d’aujourd’hui est alors inconnue ! C’est toute la société qui éduque ses enfants. Les parents ont un rôle défini, des objectifs précis et leur autorité s’appuie sur la puissance sociale.

À cette époque, en effet, pour élever votre progéniture, la société vous aurait offert, en cas de besoin, un soutien immédiat. Ainsi, au XIIIe siècle, le père de saint François d’Assise peut-il assigner son fils en justice parce qu’il refuse de lui obéir : celui-ci a vingt-trois ans ! L’autorité paternelle peut, à tout instant, recevoir l’appui de l’institution judiciaire.

Au XIXe siècle, vous n’auriez pas été non plus des parents très tourmentés. Après la Révolution, la société est devenue laïque. Mais, jusqu’à la Seconde Guerre mondiale au moins, la République donne encore à l’éducation un but explicite : former un bon citoyen. Par des institutions comme l’École ou l’Armée, l’État prend en charge une partie de l’éducation, et délègue le reste aux parents. Ceux-ci reçoivent encore de la part de la société des injonctions claires et sans ambiguïté. Et l’autorité parentale peut toujours s’appuyer sur la loi. Au XIXe siècle, par exemple, le Code Napoléon permet au père de placer de lui-même son enfant en prison, s’il refuse son autorité. Ainsi adossés à la puissance sociale, comment les parents ne se seraient-ils pas sentis forts ?

Voilà qui, pour nous, est difficile à imaginer : dans les sociétés qui nous ont précédés, et jusqu’au milieu du XXe siècle à peu près, l’éducation était simple et facile.


L’éducation était simple, car la société prescrivait aux parents un objectif précis. Éduquer son enfant consistait à fabriquer un être humain selon un moule accepté par tous.


Et l’éducation était facile, car la société donnait aux parents les moyens de remplir cet objectif. Elle offrait fondement et soutien à l’autorité des parents. En cas de problème, ceux-ci pouvaient s’appuyer sur la force sociale. L’enfant sentait que l’autorité parentale était adossée à la société tout entière ; s’y opposer était peu concevable et très difficile.

En d’autres termes, l’éducation était simple et facile lorsque la société en fournissait le but et les moyens. Les parents savaient quoi faire ; et ils recevaient l’aide pour le faire.

N’entretenons aucune nostalgie. L’éducation ancienne modelait l’être humain selon les fins de la société, sans se soucier le moins du monde de l’être unique qu’il était. Il ne s’agit pas de revenir en arrière, mais au contraire de faire un pas de plus en avant. Mais, pour cela, il est d’abord nécessaire de mesurer la difficulté d’être parent aujourd’hui.

Car, en matière d’éducation, on ne sait plus quoi faire, et on a perdu les moyens de le faire !

On ne sait plus quoi faire…


Aujourd’hui, élever son enfant n’est plus ni simple ni facile.

Les Églises, la République n’étant plus considérées comme des autorités de sens, la société contemporaine ne fournit plus une définition de l’être humain susceptible de faire l’unanimité. Comme nous ne sommes plus capables de nous entendre sur ce qu’est et doit être un être humain, la société n’assigne plus à l’éducation un objectif clair : nous ne savons plus ce qu’éduquer veut dire. Et, puisque l’on considère désormais que chacun est libre de définir l’homme comme il l’entend, les conceptions de l’éducation se multiplient.

Les choses sont allées vite. Il y a un quart de siècle encore, la querelle entre l’école privée et l’école laïque opposait deux grands systèmes de pensée concernant les finalités de l’éducation. En 2012, vous ne trouverez pas deux conceptions de l’éducation, mais vingt, trente, autant que de spécialistes.

La grande angoisse des parents d’aujourd’hui est due au fait qu’ils reçoivent sans cesse des injonctions contradictoires. La société n’est plus là pour leur prescrire une bonne manière d’éduquer. À la place, de nombreuses voix se font entendre, chacune revendiquant savoir, compétence et vérité, toutes se contredisant les unes les autres.

Jamais le métier de parent n’a été aussi compliqué !

… Et on a perdu les moyens de le faire


Lorsque la société est porteuse d’une vision de l’homme, elle est capable de dire ce qu’il doit être. Elle affirme donc des valeurs, et celles-ci sont transcendantes, ce qui signifie qu’elles sont reconnues comme supérieures. La vertu de l’homme chrétien peut différer de celle du citoyen de la République, il n’en reste pas moins que, dans les deux cas, elle constitue un idéal qui sert à la fois de repère et d’objectif. Dès lors, l’autorité sociale (celle des institutions comme celle des parents) se fonde sur un principe qui la dépasse : c’est ainsi qu’elle est reconnue légitime.

Aujourd’hui, la société n’est plus capable de fournir une vision de l’homme susceptible de faire l’unanimité. Elle ne peut donc plus porter des valeurs transcendantes (même si l’État continue d’en donner l’apparence). L’autorité sociale n’est donc plus fondée ; ainsi ne paraît-elle plus légitime.

Les conséquences sur l’éducation sont considérables.

L’enfant ressent la légitimité d’une autorité lorsque le parent ou le professeur se réfèrent à quelque chose de plus grand qu’eux dont ils sont le relais pour lui : la loi, des valeurs communes auxquelles eux-mêmes se soumettent et qui régissent la société tout entière. Or, dans une société qui fait l’individu roi, celui-ci ne se réfère plus à ce qui le dépasse, seulement à lui-même.

C’est pourquoi l’une des paroles qu’entendent le plus fréquemment parents et professeurs est : « C’est pas juste ! » L’enfant sent confusément que la parole d’autorité ne représente plus une transcendance, mais seulement l’individu qui la profère : ses humeurs, ses attentes ou ses principes… Pourquoi accepterait-il de soumettre sa volonté à celle d’un autre ? La subjectivité de celui qui détient l’autorité n’est pas source de légitimité ; seule une transcendance peut l’être.

Or les enfants ont en eux un besoin instinctif de justice et d’une autorité légitime.

Sa carence crée des personnalités dysfonctionnelles et dépourvues de sécurité intérieure, des êtres incapables d’entrer en relation aux autres et au monde de manière harmonieuse, impuissants à aimer, donner et créer, inaptes au bonheur.

La société actuelle laisse l’autorité sans fondement ni légitimité. Et les parents sont seuls face à cette interrogation aussi angoissante qu’urgente :

Comment offrir à l’enfant une juste parole d’autorité, à laquelle il obéira spontanément parce qu’il ressentira qu’elle est bonne pour lui ?

La société marchande est antiéducative


Bien sûr, nous allons présenter une réponse à cette question essentielle. Mais, avant de proposer un remède, il est nécessaire d’aller au bout du diagnostic. Il est sombre.

En effet, non seulement la société ne donne plus aux parents d’appui pour éduquer leurs enfants, mais il faut ajouter qu’elle est devenue antiéducative.

Nous vivons aujourd’hui dans une société marchande qui s’est donné pour seule vocation de fabriquer un parfait consommateur.

Cela fait longtemps que l’on n’assigne plus à l’éducation le but de fabriquer un citoyen. Quant à fabriquer un être humain accompli, il est devenu impossible d’y songer, puisqu’on est incapable de s’entendre sur une définition minimale de l’humain. Dans une société qui privilégie la dimension marchande, la seule figure de l’humain qui subsiste est celle du consommateur.

La société fait de nous des consommateurs par le biais des informations commerciales dont elle nous abreuve en flot continu

Or, quand on analyse le discours publicitaire, on prend conscience qu’il n’a qu’un but : inciter l’être humain à succomber à la pulsion. Un slogan répété ad nauseam dans les réclames ne propose-t-il pas de « céder à la tentation » (d’une voiture, d’une glace ou d’un vêtement) ? Il y a un siècle encore, céder à la tentation était considéré comme une faute. Aujourd’hui, c’est la société elle-même qui donne l’injonction de s’abandonner à la pulsion !

L’idéal de la société marchande, c’est l’être humain compulsif. Car c’est celui qui achète.

Pour les parents et les éducateurs, cette situation est désastreuse. En effet, dans toutes les cultures connues sauf la nôtre, l’éducation consiste à lutter contre la dimension pulsionnelle au nom d’un idéal humain que l’on souhaite atteindre. Or l’idéal humain proposé par la société de consommation, c’est l’individu pulsionnel !

Il y a donc aujourd’hui une contradiction entre le type humain que fabrique la société et les fins de l’éducation. C’est du jamais-vu.

Éduquer un enfant, c’est entrer en résistance contre la société


Cela signifie que toute éducation digne de ce nom devra s’opposer dans une certaine mesure aux injonctions de la société de consommation.

Aujourd’hui, un parent qui souhaite éduquer son enfant entre nécessairement en résistance contre la société.

Telle est la difficulté à laquelle nous, parents d’aujourd’hui, sommes confrontés. Nous devons d’abord, ce qui est déjà une situation inédite, renoncer à tout appui de la part de la société. Mais nous devons en outre nous opposer aux messages produits par cette dernière à l’intention de nos enfants.

Car, et nous y reviendrons abondamment, un aspect essentiel de l’éducation sera toujours de poser des limites à la pulsion. L’enfant en a besoin pour construire une personnalité structurée et capable de s’adapter au monde. Notre tâche de parents est donc, comme avant, de dire la loi et de poser des interdits pour canaliser la dimension pulsionnelle chez notre enfant. Mais, ce dernier recevant sans cesse et de toute part des messages qui alimentent, encouragent et valorisent la pulsion, l’éducation peut sembler une version moderne du mythe de Sisyphe… Et le parent est seul contre tout.

Éduquer n’est plus relayer le message dominant de la collectivité mais s’opposer à lui. Nous vivons dans une société où l’éducation est devenue un acte de résistance.


La société culpabilise les parents


Comme si la barque n’était pas déjà assez chargée, la société persiste à exiger, par la voix de ses représentants, que l’éducation parentale mette des obstacles à cette pulsion qu’elle ne cesse de nourrir !

En effet, la société marchande n’a pas seulement 
besoin de consommateurs compulsifs : pour la bonne marche du commerce, elle requiert aussi de l’ordre. Or un comportement pulsionnel est une source évidente de désordre social1. Régulièrement, les plus hautes autorités de l’État prétendent donc que les manquements au bon ordre prennent leur source dans les carences de l’éducation parentale. Face aux problèmes de délinquance, l’État, qui n’est plus en mesure de donner un fondement à l’autorité, a trouvé un coupable : le manque d’autorité des parents.

On peut citer, à titre d’exemple, cet extrait d’un rapport de l’Inserm2 : « Les attitudes parentales délétères et les pratiques éducatives inadaptées ressortent comme une caractéristique familiale reliée à la délinquance. »

De même, lorsque le président de la république propose une loi supprimant les allocations familiales aux parents d’enfants en absentéisme scolaire, il s’appuie commodément sur cette idéologie simpliste selon laquelle les parents seraient responsables de la délinquance.

Cette culpabilisation est un comble de la part d’une société qui, non seulement a renoncé à fonder l’autorité, mais encore fait obstacle au travail d’éducation !

En outre, au refrain entonné par les politiques s’ajoute la culpabilisation scientifique entretenue par tous les experts « psy » qui remâchent que, si l’enfant ne va pas bien, s’il se montre violent ou souffre de troubles psychologiques, c’est, là encore, la faute des parents.

Les parents culpabilisés


Aujourd’hui, pour simplifier, on incrimine les pères parce qu’ils sont absents, et les mères parce qu’elles sont trop présentes. L’absence du père est considérée comme la cause des phénomènes de délinquance ; la mère, quant à elle, est rendue responsable des problèmes psychologiques de son enfant.



Du côté des pères :

On a tendance à attribuer un certain nombre de problèmes de société à un déclin de la dimension paternelle.

L’absence des pères est un phénomène réel. Beaucoup de pères ne vivent pas dans le foyer de leurs enfants et ne s’en occupent pas ou peu ; certains, vivant avec leurs enfants, ne tiennent pas véritablement leur rôle de père. Mais la figure du père absent est aussi contrebalancée par la figure d’un père très présent, que l’on a d’abord appelé le papa poule puis, d’une façon un peu plus valorisante, le nouveau père. Le choix de la notion de papa poule (et non de « papa coq ») indique que ce père, désireux d’être présent, se définit par une attitude de maternance. Les nouveaux pères ont ainsi accès à des qualités auparavant 
plutôt réservées à la mère, comme la sensibilité, l’ouverture du cœur, le rapport au corps de l’enfant (toucher, câliner, etc.). Mais, du même coup, ces pères remplissent moins la fonction paternelle qu’ils ne se comportent comme une mère bis. Père absent ou père maternant… Cette alternative est le symptôme qu’une figure du père, auparavant claire dans la civilisation, a aujourd’hui disparu. Le père prend la fuite ou bien se cherche dans l’initiation du comportement maternant.

Aujourd’hui, la paternité est à réinventer.



Du côté des mères :

La situation n’est pas simple non plus. On culpabilise beaucoup les mères de nos jours, et souvent, à l’inverse, parce qu’elles sont trop présentes. Lorsque névrose ou psychose est diagnostiquée chez un enfant, professionnels et grand public l’imputent aussitôt à la toute-puissance et à la surprésence maternelles. Ce réflexe a de lourdes conséquences, car il entraîne chez beaucoup de mères la tendance à se méfier d’elles-mêmes, donc à perdre leur spontanéité.

D’un autre côté, bien des mamans se voient encore reprocher, plus ou moins explicitement, de ne pas se consacrer suffisamment à leur progéniture à cause de leur activité professionnelle.

Trop présentes ou pas assez… Entre le marteau et l’enclume, l’espace de la mère est bien étroit.



Si l’on veut véritablement créer du progrès en matière d’éducation, il s’agit d’abord d’arrêter de se sentir coupable ; car la culpabilité empêche toute action juste3.

Parents, faites taire les voix, extérieures ou intérieures, qui vous serinent que tout est de votre faute ! En réalité, jamais les éducateurs que vous êtes ne se sont trouvés dans une situation aussi difficile. Abandonnés par une société qui ne donne plus d’appui ni de directive à l’éducation, vous êtes de surcroît tenus de lui résister pour éduquer vos enfants, tout en subissant de sa part un continuel réquisitoire. Vous voici seuls, en première ligne et en position d’accusé ! Vous qui ne démissionnez pas, qui vous posez des questions et qui cherchez, votre mérite est immense. Et il est suffisant pour que vous donniez à votre enfant, à partir d’aujourd’hui et quel que soit son âge, l’éducation dont il a besoin.

Les parents abandonnés par la société s’en remettent aux experts


Mais il faut considérer un dernier écueil.

Puisque la grande solitude des parents d’aujourd’hui est très difficile à supporter sans accompagnement, leur réflexe est de se tourner vers un savoir, une expertise, un savoir-faire. 

Nous ne sommes pas seulement dans une société marchande, mais aussi dans une civilisation techno-scientifique. Nous baignons dans l’idée rassurante qu’il existe un savoir pour toute chose, et un expert pour tout savoir.

La figure de l’expert a pris la place de celle du prêtre, il dispense aujourd’hui sa science comme ce dernier, jadis, ses dogmes. La société marchande consomme aussi le savoir des experts. 

Les experts se contredisent : le « savoir » est subjectif


Si l’on examine les idées de différents professeurs d’éducation afin de se bâtir sa propre conception, on va s’apercevoir qu’il existe autant d’avis que de spécialistes, et que ces avis sont contradictoires ! Et voici le parent encore plus perdu qu’avant ses investigations…

Nous avons évoqué la raison de cette situation. L’idée que l’on se fait de l’éducation dépend de celle que l’on se fait de l’être humain. Or, aujourd’hui, chacun se fait sa propre idée de l’être humain. Ainsi fleurissent les idées contradictoires concernant l’éducation. Chaque expert dont on consulte les thèses fonde son savoir sur la conception de l’être humain à laquelle il adhère. Or celle-ci est subjective, enracinée dans sa sensibilité personnelle ou l’école de pensée à laquelle il est inféodé.

Parents perdus, nous cherchons à nous accrocher à un savoir fiable. Car, en matière d’éducation, l’idée que quelqu’un sait est le dernier rempart contre l’angoisse. Rassurons-nous : oui, quelqu’un sait, mais ce n’est pas un expert. C’est l’enfant. Si nous l’écoutons, il nous indiquera à coup sûr quelle est la meilleure éducation pour lui.

Ce livre ne propose pas une parole d’expert, mais simplement une méthode pour écouter le seul expert au sujet de sa propre éducation : l’enfant.

C’est en quoi la situation désastreuse que nous venons de décrire constitue en réalité une formidable opportunité.

En effet, ne plus s’entendre sur une définition générale de l’homme permet de voir chaque individu comme un être unique. C’est la clé d’une éducation pour aujourd’hui.

Ma conception de l’éducation ne s’appuie pas sur un savoir ni sur une conception générale de l’être humain, mais sur le constat que chaque être humain est unique4. Elle tient donc tout entière dans cette simple affirmation :

Chaque enfant est un être absolument unique et a besoin d’une éducation qui lui est propre.

Or, cette éducation qui lui est propre, vous parents allez pouvoir la lui donner si vous vous référez au seul expert en la matière : lui-même. Ce qui suppose de l’écouter et de l’observer sans idée préconçue, en vous ajustant à l’évolution de ses besoins. Et en le laissant vous guider.

C’est l’enfant qui vous guidera


J’ai deux enfants. Un garçon et une fille. Chacun d’eux m’a montré de façon extrêmement claire qu’il avait besoin d’un père différent. Je ne suis pas le même père pour l’un et pour l’autre. J’ai juste accepté de ne pas savoir et de me laisser guider.

Telle est donc la question directrice de ce livre : comment se laisser guider par son enfant ?


Sa manière de le faire va lui être propre, et n’aura rien à voir avec celle d’un expert : notre enfant ne nous éclaire pas comme un traité d’éducation.

Ce livre donne un certain nombre de clés qui permettent de reconnaître la manière dont un enfant donne à ses éducateurs les informations nécessaires à son éducation, afin de l’entendre et de répondre d’une manière juste.
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